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].e ihêâirc rcprétenle un yrand salnii ; le fond e*t urcn}»é par une rroitèe qui «ouvre. — A droite «le l'arteiir, 
une grande |K>rte donoant nir le» j.irdiuf , et cnndiiioni à rc»tefieur; iur le premier plan, la j*one d’un 
cabinet. — A gaurlie, une porte qui conduit daiu rimérieur; cl plue loin, ver» le fond, la porte d'uur 
chambre, qui e«t cens.-c celle d'* (Gustave. — fin piano au fond du tiicâire. — Sur le devant, à cauclie, 
une table. 


SGKNK I. 

r,ounviLLK,«ui. aiiis auprrt de U table*. 

Neuf heures, cl lout l« monde dort encore, 
à ce qu’il paraît. C’c<t étonnant, comme on »e 
lève de bonne heure à la campagne! il n‘y a 
|Kisde mal, cela donne aux personnes dilip;cri- 
tel le temps de réfléchir. Cerlainoiieiit c’est un 
grand malheur d’ètre riche, mais un plus grand 
encore d’élrc riche et gan;on. On se ])crMuade 
an premier coup d’a il que le c« lil»at et la for- 
tune vont vous procurer rimlépendance et la 
liberté, je le croyais aussi; L'h bien, pas du 
tout; on est astreint h une foule d’obligationa, 
de devoirs, de convenances qui nous arrivent 
toujours par privilège, L’iio dame a-t-ellc à 
faire de» courses, des emplettes!... ah ! je m’a- 
dresserai à M. de Gourville. . 

Af>i : A HHvaate an». 

Dieu obligé, grâce» ù h-tir luviliodc. 

Mon revenu devient instifH»ani ; 

|Kuir itheui se iiirtirc à la mode, 

Ces dames u'oni jamais d’argent. 

Jcuuc, on peut bicu se ruiner |K>ur elle», 

Ou a pour soi les dr^lommagemcnts ; 

Or, UQ garçon qui passe cinquante ans. 

Ksi bien eucur le trésorier des belles ; 

Mai» il ti’ti plu», licbs I d’appoimenicnis. 

{Il se leve.) Ce iic serait rien encore; mais un 

* Les actetin sont placés rn létc de chaque ti éne conimr 
ils doivent Iclre sur le theâtre. !.« jM-eiuicr iiiwrit tient 
■ Otjjoun U gauche du spectateur, et ainsi de suite. — les 
•'iMngrmenti de {«sitioii tiaus le courant drs scènes vont 
indiqués pat drs note» au Ims de» pages. 


homme riche et célibataire c^^t exposé à de.s 
tribiilatiüii» tl'uii ordre Itien plus élevé, l'ar 
J exemple, j’ai nue belle fortune et un neveu qui 
n’a pas un son de patrimoine; eli bien, tout le 
! monde s’attend à me voir lui donner un établis- 
sement-.. tout le monde y compte, et lui-méme 
! le premier. J'ai quarante mille livres de renie, 
î c'est vrai, mais c'est pour moi. Cepend.ani, ou 
i est esclave «le l'opinion, ou est victime do l.i 
, réputation de bonté et d’amabilité <pi*on s’est 
I acquise, et qu’un veut conserver. Comment 
I faire?.., Sc marier serait peut-être le plus coii- 
I venablp. Si je me mariais, si j'épousais ici ina- 
! dame de Mcival, la iiiî^cc de mon .nui lecotn- 
I m.indeur, qui me !.♦ destinait... Rahî une jeune 
j veuve qui u'ama peut-éire que dix mille livres 
j de reiile dans l.i surcetksioii: ce n’est pas assez 
pour luuf, qui en ai quarante! Je ]iuistrouvri 
mieux. Mais quand j’y peose, mon neveu!... 
mon neveu qui n'.i rien , cela lui conviendrait 
ù merveille. 

i Ai» de Pixnille rt TavODiiel. 

’ .Si je lui laisse uur riche hcritière 
i (Jui ui’appiiiicui , et dont je uc veux point. 

' C’est, lui dounani une fortune entière, 

I Pour mon rrptu l’enrhainer en tout point : 

Je puis ulor» songer au mariage, 

Je puis avoir plu» d’un enfant 
«San» craindre qu'un neveu g.vlant 
! Après ma mort prenne mou liériiage, 

I Et tua frniuie lic mon vivant. 

C’est décidé, je ferai ce tn.'iriage. Li seule 
î difficulté c’est d’y faire consentir mon neveu et 
Miadaïue de MeUnl, <|ui ne sont pas pn'venii» 
.-as.' 

•'•I 
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et (]ui ne «e «loutcnt <ie rien; mais mon neveu 
niine toutes les femmes ; ainsi, il y aurait Itien 
du ntallieur s’il allait une fuis par hasard... Kt 
quant à A{;athe de Melval, elle a confiance en 
moi, cl fera tout ce que je voudrai... Justement 
la voici. 

SCÈNE II. 

OOÏ*nVILLE; AGATHE, Minant »ic»on apparii** 
mrni. 

GOUnviLLE. 

Bonjour, mon aimable pupille; car mainte* 
n.int je vous rc(*arde comme telle. 

aosTUE. 

Je connais vos bontés pour moi, monsieur, 
et je sais tout ce que je vous dois. 

GOL'nVIU.K. 

Jusqu'à présent, cependant, il me semble 
que c'est nous qui sommes vos débiteurs ;j'éiais 
parti as*ec mon neveu pour ma terre de Gour- 
ville, où tous les ans, aux vacanccM, il me fait 
rhonniMir de venir chasser. 

Air : L'nmmir qti'EilmoïKl a >u me taire. 

.Aux vacance* |>eiit*<m mieux faire 

Se diveriir est alors un devoir ; 

Mais en passant auprès de votre terre. 

J’ai désiré m'arrêter {Kmr vous voir. 

AC'ATHE. 

Quand loin d'ici le plaisir le réclame, 

Pour moi lumuieur s'iu est privé 

COLtlVILLE. 

Vert le plaisir, oui , nous eounons, tnadaim*, 

Kt nous restons où nous l'avuns trouvé. 

AGATIIK. 

Dite» plutôt que vous restex par é{»ard. Ne 
vous suis-je pas reeomm.indée par votre vieil 
ami ? 

nmmviM.E. 

I3ui ; car <]uoique je n'aie p.is encore reçu 
le» papiers de la succession, on assure que 
c'est moi qui »ui< numnié son extknileur testa- 
mentaire. 

ACATMK. 

Kicn n’est plus vrai!... d me Ta écrit, il y .1 
quinze jours; et si je ne vous ai pas inontn'* 
cette lettre, ce n'était pas in.anque de ronfiancc 
on vous, mais cVtait pour des raison» que je 
n'ose vous dire... 

nOf RVII.LE. 

El que je devine. Il vous annonçait qu'il 
comptait vous laisser huit ou dix mille Üvrçs 
de renie; et en même temps, il vous eufpigcait 
ù me prendre pour conseil , pour ttitenr et 
pour mari. 

AGATHE. 

Cest vrai !... 

onraviLLE. 

Kh bien! <pie dites-vous tie cette iilée? 


AGAflIE. 

.Mai», monsieur, je ne sais (‘ommeni vous 
répondre. 

cm:RVtt.LE , h pari. 

Ah mon Dieu! est*cc rpic , sans le vouloir, 
j'aurais ou l'imprudence de lui plaire? ( Haut .) 
Il me semble cependant qu’il n'y a rien l.î-dc- 
dans qui doive vous troulder, à moins que 
vous n’ayez au fond du cœur quelque inclina- 
tion. 

AGATHE. 

Ob î si ce n’est que cela , je puis vous ré- 
pondre liardiincnl; car je suis bien sûre de 
n'aimer personne. 

oorRviu.E. 

Pas même moi. 

AfiATHK. 

Non , monsieur. 

r.nriivn.l.E, riam. 

I/aveu est naïf. 

AGATHE. 

Du moins il est sincère. Je n’ai jamais 
ti onipé personne ; et je vous dirai avec In 
ineme franchise... 

coruviLi.F. 

Que vous rne refusez? 

AGATHE. 

Non , monsieur, .le suis prête à me confor- 
mer en tout aux intentions de M. le comman- 
deur, si loutiToi» c'étaient aussi les vôtre*. 

G00RVM.1.E. 

Quoi!... madame... 

AGATHE. 

Je suis seule au monde, sans parents, sans 
amis ; si j'en crois l'épreuvi* que j'ai dtja faite, 
j'ai peu.de moyens de plaire, et de fixer un 
mari. S'il est jeune, il me trompera, cl me 
rendra d'auiant plus iiialheiireusc que j'aurai 
peut‘èiro la faiblesse de l'aimer. S'il est de 
votre âge, monsieur, ce sera un ami plus sûr 
et moins exigeant. 11 me faut un guide , un ap- 
pui: il .sera le iiilcn; et de mon côté, mes 
soins, ma tendrcs'ie, me tiendront peut-être 
lien H ses yeux des qualités qui me m.inqncnt. 
Voilà mon plan; qu’en dites-vous? 

GOt'RVIM.E. 

Je dis, madame, que vous êtes une femme 
charmante , et que vous méritiez d’être million* 
noire. (A part.) Dieux! quel dommage! raison- 
ner ainsi, et n’avoir que dix mille livres de 
rente! .\llons, allons, il faut que mon neveu 
l épouse, ou j’y perdrai mon nom. (IIrbi.) vous 
n’.iimez donc pas Ica jeunes gens ? 

AGATHE. 

Non, monsieur. 

<;oi:nviLL£. 

Il en est ccpeudantde fort aimables, ou <iu 
moins que l'on s'accorde à trouver tels. Que 
pen>ez*vüus, par exemple, de mon compagnon 
rie voyage... dcGustavc, mon neveu '* 


Digitized by Google 





Ai;4inr.. 

MiiU..- inunnirur... 

Vuiis ne pouvez, paü nier <piir ee ne »oil uu 
joli cavalier, un brave ruilitaircf, un caractère 
chann.itil. 

AIUIHK. 

Siins tlonie. Mais je vous ai prévenu rpie je 
(lisais toujours la vérité , et je trouve... 
oounvtLLfc;. 


Ar.ATIIR. 

Am Dr U Robe et de* Rwtiv». 
l'Ji bien , il ■cnjbbiit ^ b ^èuc. 

coi,'rtvu.ui. 

t.^uaiiU un aiiuu , on ilev leui trcmltbin . 
AGàinE. 

Il me (lit (]itclqnes umi» à peine. 

(iOURVlLLE. 

Voire a»{K!ci est très impos.iiii. 


■i.ir) 


Vous trouvez... j 

AGATHE. I 

Je ne puis tiop ui'espitquci . 

Am : Ainsi i|ue vous, nistlemnisellc. 

Son esprit pUlt ; mais il sait trop d'-'ivancr 

(Qu’avec pbioir chaeun va leconter ; 

Pour sa gaîté . pour son uiianre , 

(^esi un homme «{u'oii petit citer : 
lntliv('rot« frivole, agrcalilc. 

Sans rien sentir, toujours sdr de charmer ; 

Enhii , monsicnr, uo homme aiaiablc ; 

Voilà (MuirtpKii je lie saurais raimer. 

GOCRVILLt:. 

Ab diable! mauvni.A début. ! 

AGATHE. 

Aprèn cela... c’est peut-être tii.v faute. 

Gtll'RVILLK. 

Mon, mm, c’eAi la sienne, et je ne nais rom- 
nient vou.a faire un aveu... (.V paît.) M.i foi, 
rendutisdc intéressant à ses yeux, ou jamais je | 
n’tMi viendrai à buiii. (Haut.) Apprentie donc, 
iimdatm!... mais sur-toul le plus ;>raml mystère, 
car je trahi!t là un secret qui n’est pas le mien... 
apprenez que Gustave, mon iievea, vous adore. 

AGATHE. 

.Mot! que m‘ap|>rentrz*vous là? 

GOURVtr.LE. 

i/exarte vérité. Ju(];ez, après cela , si je peux 
penser à vous épouser ; si je peux, de gaîté tle 
ro'tir, fair% le malheur tl'un jeune boiimio esti- 
mable, qui n'a tl'aulrt* tort tpie de vous .limer 
tromme un fuu. 

AGATHE. 

Je n'en reviens pas! lui! M. Gustave... De- 
puU trois jours qu'il est ici, à peine si je l'ai 
vu. Il passe toute la journée à la chasse. 

OOL'RVtLLE. 

C'est que vous ne connaissez pas sa timi- 
dité, suri caractère. Tenez, avanl-liit'r dan» le 
salon... 

AGATHE. 

Il n'y est apparu qu’un instant cl a été sc 
coucher. 

GOL’RVILI.E. 

(^ui , pnrecqu’il y avait du monde, et rju'il 
ne pouvait vous parler. Maî's hier... 

AGATHE. 

Nous étions seuls. 

cm-Rvii.i.i-. 

Kli bien ? 


AGATHE. 

Enfin , uiorisiriir, dins la bergère 
Il s’endormit... 

GOURVItl K. * 

Kn vérité?... 

.Ah ! c’est qti'il vous croît moins st'vt-re 
En songe qnVii réaÜié. 

Kt puis d'ailleurs vou.s vous êtes trompée, ce 
n’est pas possible. 

ACATIIE. 

J'en suis certaine. 

GGCRVII.LE. 

Il faisait semblant; mais la vérité est que 
depuis trois jours je ne le reconnais plus. Il est 
triste, mélancolique.. . 

AGATHE. 

Je i aurais cru , an contraire, d’un caractèi e 
fort gai. 

GornviLi.E. 

Oui, |jar moments, par intervalle.» ; mais di s 
qu il est seul, il retombe. Moi, je puis von» 
.assurer qu’il a maigri , qu'il e»t changé. 
AGATHE. 

Il serait vrai ! 

GOGRVILLE. 

Kt ce n’est pas étonnant. Il n’a plu» le cœur 
à rien; il ne boit ni ne mange. 

erSTAVE, en dvhcvr». 

Kh bif'ii... le inaiire d’hôtel... le sommelier... 
personne n’est à sou poste. 

AGATHE. 

Kb mon Dieu! c'est lui t[ue j’enletids. 

SCÈNK Iir. 

Lh;à PrÉCÉOe;*'!»; GUSTAV]'. , rntiani pat b poi(<* 
À droilr. 

GtSTAVE. 

Bonjour, madame; bonjour, mon cher on- 
cle. Il parait qu'on ne songe pas à déjeuner, 
car la salle à manger, que je viens de traverser, 
I offre l'image d'une vaste solitude. 

1 AGATHE*. 

Nous avions fait hier, avec muri.Aicur vuUr 
oncle, la partie d'aller déjeuner à une demi- 
lieuc d'ici, près de la fontaine. 

GOCRVILUC. 

Oui, lin déjeuner dliiatoire, sur les deux 
heures. 

*r«urrillr. Afiultr. r.iiUrivf, 
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i;nKKmKHK. 


A (leux heures? je n'irat jamnis jus(|ue là. 
(A Gourrilir <}ui loi f.iil «Ira li^ra.) Vous nve£ bcau 
hausser les épnulcs; vous, mon cher oncle, 
rein vous est e{'al , vous <ivc» un sommeil pari- 
sien: vous vous levez à iniiii, et qui dort dé- 
jeune; mais moi, qui ai dcv.TUCf: l’aurore... 

AGATHE. 

<^uui ! monsieur... 

(;CSTAVK. 

Oui, madame, à quatre heures du matin je 
courais les champs. 

GOChVILLE. 

Je vous le disais bien , il ne dort plus. 

r.rsTAVE. 

Il est vrai que cVst la faute de votre jardi- 
nier. Je lui avais dit de me réveiller entre six 
et sept, ce qui était raisonnable; et lu matin, 
se rendant à l’ouvra{*c, il me crie eu co(jnant 
à mes carreaux... Monsieur, dépêchez-vous, 
vous n’avez plus que deux heures à dormir. 
moyen du résister h une pareille attention ! j’é- 
tais furieux, car jamais , je croi.s , je n'at eu un 
si bon sommeil , et un plus joli rêve. 

AGATHE. 

Vous rêviez? 

r,r.«TAVK. 

Oui , madame. 

GOfRViM.E, à pan 
\ la bonne heure au moins. 

r.MTAVK. 

Au des Filles à rasrier. 

Je inr voyais sur le cliunij) de bataille ; 

Amour de moi le comlial sVii,'j.igeait : 

Un grand hussard et d’estoc et de taille 
Avec audace me chai^eait; 

Mon sang coulait ; l«t iureiir me dévore, 

Ijc bras tendu, droit sur nmn étrier. 

J'attaque en flanc le farouche guerrier ; 

J’alUi» frapper, et s’il existe encore, 
il doit la vie à votre jardini'T. 

Oui : il rsl venu m’enlever une victoire cer- 
taine... De rage, j'ai .sauté sur mon fusil de 
chasse, qui était sous ma main... 

agathf:. 

Ah mon Dieu!... 

GCSTAVr. 

Kt à defaut de grenadiers ennemis, j'ai cou- 
ché sur la pou.>isicTC quatre perdreaux, un lièvre 
et un lapin ci-inclus, que j’ai l’honneur de vous 
offrir comme trophées de m.a victoire. 

( 11 mrt U canuitsièrr sur lit ubie rt en lire ic gibier. ) 
AGATHE, bat, à Gourvillc. 

Rassurez-vous, j'avais rai.son , il est fort gai 
Pt fort aimahlu; mais pour amoureux, non. 

nounviLLE. 

Vous avez tort, c’est une gaîte* f.icüce. 11 est 
piqué l'ontre vous, et il veut à .son tour jouer 
riudiffércncc. 

r.l'STAVR, montrant sa chA*sr. 

Ilol.i... lu* ! quclqu un. ( l’n doinrui<)H«- jwiiaU. ) 


l’ar exemple , un ne dti a pa.s que j'ai eu affaire 
à des conscrits; regardez-moi celui-ci, c'est le 
doyen. 

AïK: Un homme itour Ciire un ubicau. 

Voyez ces favoris épais 
Sous lesquels se cachent ses lèvres; 

C’est le A'csfor de ers forêts , 

C'est le patriarche des lièvres. 

D'avoir pu le tuer vivaot 
Je me glorifierai sans cesse ; 

Car si je tardais d‘un instant, 

11 allait mourir de vieillesse. 

Mais fùt-il encore jiltix dur, si votre rnaitre- 
‘ d’hùlel veut le mettre en civet, dans une detni- 
I heure il n'y paraîtra plus. (Rrmciiant U gibier 
aa domcsiKpie, qui l’emporu. ) Car, vrai, je suc- 
' comhu; et vous, madame, (pii êtes si bonne, 
I Kt aimable, vous ne voudriez pas avoir ma 
j mort à vous reprocher. 

' AGATHE. 

I ^on , sans doute, et je vais donner dus 
I ordres... 

I OeSTAVE. 

Ah! vous me rendez la vie... 

( Il baise U main d'Ag-itlie su moment où clic sort. } 

j SetNE IV. 

I GOUIIVILI.E, GU.STAVE. 

I GOVRVtLLK, « pan. 

i 1/imliécile ! il semble prendre plaisir à dé- 
I truire tout ce que j’ai fait pour lui. 
j Cl'STAVE, à part, 

j C’est une si bonne chose ()u‘un civet, (|iiaml 
j il est bien fait î avec une .sauce comme celle-là, 

I on mangerait... son oncle. (A (îoarville.l J’espère 
I que vous me tiendrez compagnie. 

; GOn «VILLE, 

j Ah çà, morbleu! je ne le conçois pas 
ce matin; tu fais exprc.s de ne penser qu'à 
manger. 

Gt.STAVK. 

Eh parbleu! à quoi voulez-vous que pense 
un appétit de chasstMir ? 

i;OL'itviu.K. 

i Mais .*iu moins tu aurais pu n'en pas parler 
à chaque instant . Kt pui.s quelle conduite 
ticiis-tii envers mad.trai' de Mclval ! une femme 
charmante, une maîtresse de maison qui nous 
reçoit à merveille : tu ne lui adresses jamais 
une parole aimahic , pas un mot de galanterie. 
OfitTàVE. 

I Toiit-à-rheure encore je lui ai baisé la main, 
et je lui ai .idrcssc quelques phrases que je ne 
me rappelle plus, mais qui étaient bien per- 
suasives. 

GOCnviLt.E. 

I Parbleu ! c’était pour lui demander à dé- 

I ' jeûner. 

GCSTAVE. 

Kli' si on n'était jias éioijncnl dans ces mo- 
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riiKiita-là, fjuand le $crait>üii? vous ne sentez 
pas comme moi, mon cher oncle... 

COCflVlLLK. 

Encore! ah ça , voyons, esl>ce qoc tu ne se- 
r.ns jamais raisonnable? parlons un peu séricu* 
scnient;nc serait-il pas temps de l’occuper de 
Ion etablissement? 

CeSTAVE. 

Â quoi bon? n’êtes-vous p.aslà? je suis votre 
seul parent, vous avez quarante mille livres de 
rente ; («oyant Gourville qui fait un grsce.) je ne vous 
les demande pas , 0ardez-les le plus lonfptemps 
que TOUS pourrez. Seulement s’il se présente 
quelque bonne afr-iirc, quelque entreprise, 
vous nravancerez une centaine de mille francs, 
ce sera m.i dot, cl avec cria... 

GocnviLlE. 

Un instant! comme lu y vas, rem mille 
francs ! 

GCSTAVir. 

Ça VOUS génc-t-il! ne me les donnez pas, je 
n'y tiens point; je ne suis qu'un soldat, et 
quand j'aurais cent mille francs dans ma po- 
che, ça n'empêcherait pas un boulet de canon 
de m'emporter. Us en ont enlevc' qui pesaient 
plus que moi. 

nOVRVILLE. 

Ce n’est pas cela tpte je veux dire. Mais sî, 
par exemple, il se présentait pour toi un ma- 
riage .ivant.igeux, parle-moi franchement, sc- 
rais-tii disposé à te iii.aricr! 

OfSTAVE. 

Du tout. Je veux rester libre et indépendant. 
Je ferai comme vous , je mourrai garçon. 

OOt'nvtLLE, à part. 

Allons, c'est comme un fait exprès... (Haut.) 
Cependant, toi qui aimes tant les dnines, s'il 
s’en présentait une jeune et jolie, d'une taille 
charmante... 

OÜSTAVB. 

Parbleu! si vous allez m’offrir J.i Vénus de 
Médicis.,, il est bien sûr... 

G017RVILLE. 

Non , ce ne serait là qu'une statue, et celle 
dont je veux te parler est .mimée par tout ce 
qu'il y a de bon et d’aimable. Je ne sais à qui 
le la comparer. Mais tiens, si par exemple elle 
ressemblait à madamede Melval, qu'en dirais-tu? 

erSTAVE. 

Je dirais que je n'en veux pas. 

fiornvin.E. 

Parbleu ! tu es bien difficile... Kl pour quelle 
raison? 

GUSTAVE, 

Elle fait déjeuner trop t.inl. 

GOCnVlLI.F. 

Encore! 

GUSTAVE. 

Alt ; Ainsi qne vons, mndcnmiaclir. 

.IVn mnviens, elle est fort jolie, 

Kt (l'tm raractère très l»on ; 


2;i7 

Très forte sur b broderie. 

Sur U ranrale et le huston ; 

Pans sou ménage, artivc, vigilsitlc. 

Kl des venus..- mais à u'vu plus hoir ; 

KnHn , mon oncle, une femme evrelletile : 

VodÀ pourquoi je ne puis U souffrir. 

GOUnviLLE, À part. 

A merveille! ils sc sont donne le mol, et il 
y a entre eux de la sympathie. (Haut.) Ah! tu 
ne l'aimes pas? 

GUSTAVE. 

Non , mon onch*. 

GOUnviLLE. 

Eh bien, tu as grand tort; p.vrceque si je le 
disais, si lu savais... 

GUSTAVE. 

Je vou>» devine: elle a du {>enchant {xiiir 
moi , n* est-il pas vrai? eh bien , tant pis , je iii> 
peux jamais aimer les femmes tpii ui'aiineiii; 
cest toujours la même chose. 

Air de mt Tante Aurore. 
t)n ii’a plus ni plaisir, ni peiue, 
l^iaiid les dénoûmruts sont prevus ; 

Les amours n’ont qu’une semaine 
Dont tous les jours sont convenus, 

I.e lundi l'on voit tiiic femme, 
t^n fait raimalde le manli, 

Ijp mercrediVon peint sa flamme, 

Klie vous ri-pond le jeudi; 

On est heureux le *>endrtdi... 

On se <|uiite le snmedi ; 

Le dimanche tout est Hui . 

Pour recomoicucer le tutuH. 

Je n'en ai aimé qu'une tl.-ins ma vie, et poui - 
quoi?... c'est qu’elle est partie le jeudi pour la 
Guadeloupe. • 

GOUItVILtE, il part. 

Dieu! j'all.iis tout g.iler j changeons de li.al- 
terie. (Haut.) Kh liicn, mon ami, tu vas le trou- 
ver ici à merveille; et lu ne pouvais pas mieux 
touiller, car madame de Meival ne peut pas te 
souffrir. 

GUSTAVE. 

Qu'est'Ce que vou.s me tlilea donc ht? 

GOURVILLE. 

Elle m’en faisait l’.iveu lout-à-rheure, KHc 
te trouve brusque, peu galant, peu aimable, 
ne songeant qu'.'i la chasse nu à la table. 

GUSTAVE. 

Vraiment ! 

UpOURVILLE. 

Ce qui a bien une .apparence de r.xisoii. Moi, 
tu cnteml.H bien que je te défendais. Je sou- 
tenais que je l'avais vu à Paris, dans lo.s meil- 
leures sociëté.s, lirilicr par ton e.sprit, ton bon 
Ion. Et comme elle avait l'air d’en tlouter, je 
me .suis permis de lui raconter quelques unc^ 
des glorieuses aventures qu’on l’attribue da«>4 
le monde. Je sens que c’était indiscret: mais je 
tenais à la convaincre. 

GUSTAVE. 

Il n’y a p.is de mal, mon oncle, il n’y a pai» 
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lie ma). b.h bien, qti est-ce (prelk* .a rtfpoixlii? 

r.ornviM.i:. 

<jii elle UC pouvait pas «‘onccvoir b* (joui de 
CCS daines; et qm? si elle avait été à leur place, 
elle rcpondrnil bien ipir pour elle... jamais... 

OtSTVVK. 

Ail ! elle a dit cel.i ! 

GornviLLK. 

Kl mille autres railleries pins piquantes en- 
core; au point que je nie suis mis en colère, et 
que je lui ai Kontenii qtiemalp,ré sa Hcrté, si tu 
voulais tVii donner la peine, je la verrais elle- 
ntéine... ii'est-ec pus? 

Cl’STAVB. 

Oui, niorideu! 

not'RTlLLK. 

lèlle s est ronleniéc de sourii e d’un air dc- 
dai(pieu\, en levant les épaules ; et c’est d.ins 
ce moment-là que lu es arrivé. J’aurais voulu 
pour tout.iu monde que lu parusses à scs yeux 
avec tous tes .nvanta(^es. Eb bien, pas du tout! 
Tu vas justement , p.ar ta conduilu et tes dis- 
cours, lut donner encore (jain de cause. Aussi 
lu as pu voir le petit air Iriompliant avec le- 
quel elle nous a quittés. Voilà d'o»i ven.nil ma 
colère; parce (|u’enlin, je tiens à riionncur de 
m.a famille. 

nt'STAVfe:. 

Soyez, tranquille, mon cher oncle, je vou?. 
i cponds que nous serons bientôt venpés. Vou* 
lc«-vous parier que ilès demain elle m’aime? 

COVRVILl-K, d’un Air «le doute. 

Oh! demain, tu me penneutas de te dire... 

neSTAVR. 

Kli bien , vous verrez. 

UOURVILLK. 

Je ne demande pas niteux, mon {{arçoii. Je 
i avertis .<«eiilcment que tu auras de l,a peine. 
.\h rà, lu me tiendras au fait de tout ce qui 
arrivera. 

erSTAVR. 

Parbleu! «ans cela notre veiqjeancc ne serait 
pas cmnplcic. Il faut que nous puissions rire à 
>es dépens. 

IHH'RVlLLR. 

Sur-tout, prends l'air bien amoureux, bien 
sentiincnt.il ; on ne triomphe des grandes ver- 
lUK que par les grandes )>assioDs. 

GUSTAVE. 

l’.irbicu !... n'ailez-vuus pas m’apprendre ce 
qn’il faut taire? 

GOURVIU.K. 

Non, mon ami, non; je n'ai pas tant d'es- 
prit, tant d'adresse que toi ; et je le laisse corn, 
tiiiicr tou plan d’attaque. (A pmi.) A merveille, 
les voilà aux prises, et ils ne fcruiil mainte- 
tianl que ce qu'il me plaira. 

Air «lu vau«lr«il|r de U Soiiinjmbulr. 

.AUdii», iiion cher, il y \a ib* ta gloin^ , 

P'iiiii <lr urit|ndr, il fim «lOMTiieUre un wiir ; 


Je fai* ici «br* virii* pour la vîclairr. 

Maïs je rirai si lu n’cs pas vainqueur 
GUSTAVE. 

I>c mon «dresse elle sera victime. 

OOURVILLE. 

Je le croirai quand tu triompheras 

CU.STAVK. 

On Cil iniichaiii quand ou exprime 
{..r tendre «luoiir que l'ou ii'éprouvc pa*. 

((•ounrillc sort. ) 


SCÈNE V. 

GUSTAVE, seul. 

Ab! elle me délie; elle se moque de moi ! 
Une petite provinciale qui ne doit sa tranquil- 
lité qu’à ma bonté d'ame et à ma clémenci*! 
car, jusqu'à présent, je n’ai seulement pas fait 
attention à elle; et franchement j’ignore pour- 
quoi je Pni épargnée; car, mnintenant que j’y 
pense, elle n’est vraiment p.is mal. De la tour- 
nure, une pbysiouomie expressive et de la 
Herté! AhI nous verrons; oui, morbleu, nous 
verrons. Seulement, comme le disait mon on- 
cle, j'ai mnl commencé. Depubi trois jours, ne 
m’etre pas oci U|>i‘ d'elle; et toiif-ù-rheure cn- 
{ corc, ce déjeuner que j’ai demandé avec taiii 
' «l’inslanc'es... 

j Aïs dr« Amatonn. 

< C’e*t rine famé : on doit .lUx yeux de* belle* 

I Paratire loiijour* assidu ; 

I Pn amour il faut auprès d'elles 

I Souvent placer à fond* |H*rdu : 

1 Oui, par une prudence extrême, 

F.t dûi-oii ne rien éprouver, 

Il faut toujours leur dire qu'on les aime ; 

On nr sait pas ce qui peut arriver. 

Maintenant , pour bien faire , il faudrait re- 
i fuser ce déjeuner. Oui, mais le moyen? Ah! 
I j’ai le repa.A du cliasseur, le morceau de pain 
I solitaire. (!..« nianf*K«nt avidcmcot.) Âlloii.s, allons, 
j rési(jnons-nou»; en temps de guerre , il ne faut 
I pas être siditlicilc, cl voilà les bostiliU's t|ui 
commencent. D'ailleurs, j'avai.s besoin de celti. 
i {Parlant la hoiidie pleine.) On ne petit pas clms- 
srr toute la journée, et ce sera une distraction 
I sédentaire. 

t AGATHE, ta drdan». 

I Ccsl bien... c'est bien. 

I GUSTAVE. 

I Ii.i voici; attention... 

I (Il inrt daox ta poche le reste du morceau de paiu, sn- 
j suie la bouche avec la uwin, s'nt«ic<l titrmrni pre* de 

I la table et prend im livre qui lui tombe sou* U tuain. ) 

j SCtNEVI. 

; .\G.\TI1E, GrST.\VE. 

j AGATHE. 

: Eniiii, rnonsimi, vn« vmix sont exaucés , cl 


Digitized by Google 



i;mturnfcuK. 


vou* troiivem clnn» la sallo à maii{*<T loui ce T 
(|iie j’ai |)U réunir île mieux... Klibien, ne m’en* 
ier»<!rZ‘Vo«i» pa»? 

r.cmvR, 

Ak ! c'e»t VOU.1, madame! iniDe pardons. 
Vous aviez la liunti* do m'annoncer... 

AOATHR. 

Une cliose bien intéressante pour voii^, le 
iléjenner! 

nUSTAVE. 

F.li mon Dieu! r'est vrai, je ii'y pensais 
pliii... 1^.1 lecture de ec roman... 

ACATUE. 

Vous appelez cela un niuiaii! Ic.« o uvres de 
/lacine. 

G V.STAV E , à pari . et jetant le» yeux <ur le livre. 

Dieux! je no l'avai.s pas rep.ardé... (Haut.) 

Hdi! mais, s'il est vrai que le meilleur roman 
soit celui qui peint le mieux les faiblesse.s dti 
eo'ur, n'ai- je pas raison de rc(^arder Kacine 
eoiniue le plus (eitdrc et le plus touchant des 
roinaneiers? 

AGATHE, souriant. 

J'aiinc assez celte itiée; mats ce t{ui m'éton- 
ne, c’est r|u'(rllc vous soit venue. 

Gl'STAVE. 

A moi, inad.'iine! et pourquoi donc? j 

ACATIir. 

Je ne sais; mais il me sembb‘ rpt’uii ('land 
chasseur tel (pie vous ii*a pas le temps... 

GtSTAVE. 

N'â pas te temps de penser... n'csi-il pas 
vr.ai? c'est là ce que vous vouliez dire , et ce 
mol m'explique pourquoi, depuis trois jours , 
vous avez si rarement tlnij^né m'adresser la 
parole. 

AGATHE. j 

Moi !... inoasieiir... ! 

GfSTAVK. 

J(> ne vous en fais pas de reproche; c'était 
par iiididp,(?iic(> , par bonté d'arue : vous ne me I 
"Oipposez pas eu état de voits coinpremlrt'. [ 

AGATHE. 

Mc préserve le ciel d'avuîr jamais de pa- 
reilles idées ! pour vous le prouver, monsieur, 
i cA'enoos à Hacine. Que lisiez*voiis? 

GCSTAVE, ouvrant le Üvrr et le lut montrant. 

Vous le voyez, c'était J^hèiire; et j’admirais 
le caractère d llippulyle. J'avoue que c’est mon 
liéros ; ce UC doit pas être le vôtre, roadante , : 

car c'était aussi un chasseur; ni.*iis pour moi je 
trouvais de la vérité dans cet homme qui fuit I 
le monde, (|ui cherche la solitude des bois, et j 
rjue l’on croit dur, farouche, indiffén*nt, tan- | 
(iis que sous les dehors les plus insensibles , il j 
cache l’amour le plus tendre. C'était là, mada- | 
me, le sitjel de mes réflexionsf et j’y pensais en* , 
('ore (jtiaiid vous êtes venue. | 

AGATHE, à pan. I 

Fil! mais, quel changement dans sa ma- ! 
uière! Courville .aurait-il raison? (TIaui ) Quoi ! 


monsieur, vous croyez que dans le monde, que 
de nos jours, un pareil caractère est possible ? 

GrSTàVK. 

Oui, madame; il y a beauroup de jeunes 
gens que vous croyez fiers et suftis.aiits, et qm 
iK' sont au rontrairc ijii’amoureux et tlmidivs. 
Vous les supposez très contents d’eux-inême.^ ; 
du tout, iU ne le sont pas ; mais ils A'irtilem ca- 
cher sous un air d’intrépidité la gêne ou l'eni- 
barras qu’ils éprouvent... 

Aia ; Qur d cuLÜMeDientA noiivrauv. 

J‘en coUTiena, iU semblent aotivent 
Tout remplis d(? leur iriipori.ince ; 

Mais im trouble secret dément 
Ht leur auJnrr et leur ais<nn’t* : 

A des riens pruinpu U l’alUrber, 

Ils parlent, il.-ms U-ur vain ilclirc . 

De mille choses... pour cacher 
I ..4 seule qii'tls ii'oscnt pas dire. 

Oui, madame, j'en suis ceiTnin, telle per- 
sonne qui cherchail à vou.s plaire, s’ycst prise 
beauroup plus mal, cl a moins bien réussi que 
telle aulie dont le eteur était libre et indiffé- 
rent. (!.« rr|;ard 4 nu) (’onvctiez-cn francheraenr, 
n‘ai-jc pa.s raison? 

AtiATIIE, un peu ^niur. 

Mais vous me faites l.i une demande à la- 
qticlie je pourrais difKcilcnient n'poiidre. De- 
puis mon veuvage, vivant à-peii-prè> seule dans 
cette rampagne, je n'ai jamais trouA'c personne 
ijiii chorebiit a me plaire. 

r.rsTAVE. 

Fh <|Uoi! madame, n'ai-je donc pu rne faire 
comprendre? et seriez-vous nssi'Z cruelle... 

AOATIIK, cherchant à sourire. 

Cruelle !... oui, vous avez raison...je le serais 
en effet,. si je prolongeais cet entretien. Vous 
oubliez (juc, depuis ce malin , vous n'avci; rien 
pris, et que voire déjeuner vous attend. 

Gl-.tTAV E. 

Fh ! m.ndaiiie, de gr.K'C, brisnn.s là. Que 
vous refusiez de m’entendre, je devais le pré- 
voir; et je sens inaiutenaut combien était sage 
le parti (pie j’avais pris de vous éviter et de 
garder le silence; mais enfin, puisque, malgré 
moi, j'ai osé piirier, contentez-vous de inc 
punir par votre indifférence, et n'ajouicz pas, 
par vo.s railleries, anx tourruent.s que je souf- 
fre déjà. 

AGATHE, h pzrl. 

Que dit-il? (Haut.) M(d ! monsieur, d'où vien- 
nent ce» reproches? qii'ai-jc doue fait?de quel 
crime suis-je coupahic? 

C.rSTAVR. 

De quel eriiue ?... .Mi ! c’est vous maintenaiil 
(|ui u(‘ pourri(*z pa.s me comprendre ; vous qui 
vous faites un jeu d'iiispiier un seiilirncnt que 
vous ne .saitritfz éprouver, vous dont la coquet- 
terie... 

AGATHE. 

Moi, coquelle?... Qui a pu vous donner une 
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Ofirrillc idée? On vous abuse, munsit^ir, ei je { 


tiens trop à voire eslinie, pour ne pas vous | 
détromper. (U<hiiiaiuunpcu.) Sans ajouter beau- 
coup de foi à la tendresse flont vous me par* ; 
liez touf-à-llieurc... ' 

ersTAVK. 

Quoi! vous pouvez penser...? 

Ar.ATtlE, le regardant. 

Mon, je ne vous en crois pas capable. Je n'ai 
rien fait d’ailltntrs qui mériiât un part'il pro> 
rcilé ; tuais c’est un lé{»er caprice, une idée du 
mometil. (En liani.) A la camp:i(*ne, il faut ‘ 
bien s’occuper. 

t;iSTAVE. [ 

Et si vuus*mêine, vous vous abusiez? (Arrc 
riprcMion.) Si cet amour était véritable? ; 

AOATIIE, érouff vt changeant de ton. j 

S’il l'était, je croirais qu’un tel aveu mérite j 
mon amilic, ma confiance, et je répondrais : | 

Cette femme que vous croyez !c{jèrc et frivole, | 
est susceptible au contraire des sentiments les | 
plus vrais et les plus tendres; mais ses goûts S 
lui font rechercher le calme et la solitude; les 
vûti-es, monsieur, vous appellent dans le mon- 
de, où vous êtes dcNliné à briller. Nous som- 
mes donc peu faits l'un pour l'autre; votre 
mnlbeurct le mien seraieul ta suite d’un pareil 
nttacbemeiil ; et s’il est aussi prufomi que 
vous le dites, hntons-nuus d'y porter remède 
en cessant de iiotu voir. Voilà ce que je vous 
dirais, monsieur, si nous en étions l.à... mais 
j’ose espérer qu’il n'en est rien, et que vous 
nous rc'sterez. 

( Ute lui fsit U rcv^rriK’C, r| tort |rar la dnûlc- ) 

SCf:NE VII. 

GUSTAVE, seul, U regardant sorüi. 

Eli bien! elle me quitte, elle s’éloigne. Allons, 
je ne m'attendais pas à une pareille défense, cl 
j’ai trouvé un adversaire digne de moi. Il y a 
eu un moment où j’étais fort embarrassé ; et si 
la conversation avait continué , je crois vrai- 
ment que j'allais p.arlcr de bonne foi cl sérieu- 
sement. — Bon! quelle idée! il faut bien m'en 
garder. 11 n'y a que cela qui puisse rendre la 
partie égale; car si je m'avisais d'aimer cette 
feinme-)a, je ne serais plus de force. Elle a un 
.*irt , une finesse ! elle ne se livre j.miais^ et pro- 
fite de tous les awantages. Malgré cela, j’ai fait 
ma déclaration, ce qui était le plus difEcile, 
et elle a eu beau faire, j’ai vu qu'elle en était 
flattée; car sa gaité, son enjoûmcnt prove- 
ii.iient moins du désir de inc railler, que du 
coiiteritemciit intérieur qu'elle éprouvait. Al- 
lons , le premier pas est fait , continuons. 


SCÈNE VIII. 

Gi'.ST.4VE, r,onnvn.LE. 

r.Ol'ftVILLE. 

Eli bien, mon ami, quelle nouvelle? com- 
ment cela va-t-il? 

Gl'SIAVE. 

Très bien , mon oncle; et vous avii’z r.iison , 
elle est charinaiile, vive , l('*{p>re, .spirituelle et 
coqnellc !... coquette d’auiint plus rciloutabh- 
qu’idle affecte de ne p.is l’être, et que si je n'.a- 
vais pa.s élé prévi'iiu par vous, j'y aurais été 
pris tout le premier. 

GOrRVILLE. 

N'est-cc pas que j'ai bien foil?l'u crois donc 
que tu finiras par te faire aimer?... 

r.rFiAVB. 

(^tii , mon oncle, j'ai bonne espérance; mais 
c’est phisdifflcüe que je ne le croyais, j>arccque 
vous comprenez bien iju'une femme <|ui est 
toul-à-fait insensible... 

COURVILLK. 

Prends garxie , |>reiids garde! c'est que je 
crois qu'elle ne l'est pas. Tuul-à-rhcurc, au sa- 
lon , une de ses tantes lut a p.irlé d'un jeune 
homme qu elle protège, et qui la demande en 
mariage. 

r,l'.STAVK. 

Eh bien , qu’a-l-clle répondu? 

GornvtLLK. 

liJj ! mais c>lle n'en a pas ]>aru fort éloignée. 
C'est un homme qu’ciie a vu plusieurs fois, et 
qui a un bel état dans le monde. 

OtSTASE. 

Ri vous croyez r|u’elle accepterait? 
C.OL'nVILI.E. 

.Mn foi . si tu ne te dépêches pas de la snb- 
jiqpier entièrement, elle va profiter du peu de 
bon sens que lu lui laisses pour faire un ma- 
riage raisonnnblç. 

Cl'STAVE. 

C'est ce qu’il faudi-a voir! non pas que j’y 
tienne; car vous sentez bien , mon oncle, que 
j ce n'est que pour notre gageure, mais je veux 
) la gagner. 

, cocaviLLE. 

Eh bien, empêche le courrier de partir, c.ir 
I madame de Melval nmi.s a ilit qu'elle allait s'en- 
fermer dans sa chambre pour faire réponse au 
* prétendu. 

f CeSTAVK. 

Elle le refusera, mon oncle ; elle le refusera, 
j'en suis sûr, et je n'bi ptis envie de la voir dans 
ce momeiil, parccqiie ce serait montrer trop 
d'ardeur, trop <rcmpressement. 

omaviLLE. 

, 'lu as peut-être raison. Et ai lu veux, nous 
i irons nous ]>romcncr ensemble. 

! oesTAVR. 

' l>rtainenu-nl,jcncdcniandcraii pas mieux. 
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(L&lleur entre, tenant un «le Icluca.) 

tenez, Toici Lafleur qui vous apporte vos let- 
tres ; je ne veux pas vous enjpérhei «le les îire. 
(Gustave prend l« Irttree fie* nuin* «ie Laficor et les 
donne à son oncle. ) 

GOrnvil.LK. 

C’est bien. (A Ulleur, ) Snis-iu où est matlaiiie 
de Melval? 

LiFLCin. 

Ces dames «ont de ce rôle, flans la (p’anJc 
allée. 

GCST WE , le rrovoyani. 

Cestbien. Adieu, nton onde, je vous laisse, 
je vais dormir une heure dans mon apparte- 
ment. 

nornviLLE. 

Je te le conseille, cl sur-tout ne fais pas de 
mauvais rêves. 

(Il «'nsvied devant ta table. Coatave fait semblant d'aller 
à gauche, oû est son apperlcment; puis H rourciie »nr 
la pointe des pied», et sort par U droite, du côte du 
jaedin. ) 

scÈM-: IX. 

GOUKVILLE, seul, regaidanl en dessous, et par- 
tant d*uu éclat de rire. 

A merveille! et si je voulais in’anmsrr ;i le 
suivre, je le trouverais, j en «uis sûr, dans la 
fp-ande aIU'*e. Ah! l’on sr cache déjà de moi, 
r't'sl hou sqpie, cl mon cher neveu est déjà pris 
plus fpi’il ne le croit lui-inènic. D’un autre côté, 
l’ai vu revenir Aj^nlhe : elle ét.iil cinne , a(*itée, 
et deux ou trois fois je lui ai adressé la parole 
sans (|u’ellc m’entendit; mais je n’ai pas voulu 
en p.irlcr à Gnsl.avr! diahlc! il se m'*(îli{;crait. 
Pour le tenir en haleine, il lui faut des obsta- 
cles. Encore deux ou trois, et je le (garantis 
amoureux fou. Eh bien ! était-cc donc si dilfi- 
cilc! voilà deux personnes qui se détestaient; 
et déjà, {»racc à moi, sans qu’elles s’en dou- 
tent... Allons, j’ai eu tort de ne pas me lancer 
dans la politique ; j’aurais fait de ipamlci cho- 
ses. Hein... qu’csl-ce que c’esi?... des lettres de 
Paris... une de Ba{'nèrc>. Brisons cette enve- 
loppe. Je m’eii doutais, c’est ce qu’on devait 
m'envoyer, c’est le testament du commandeur. 
(Lûant le* dernier* mot*.) Comme on rnc l'avait 
annoncé, c’est bien n»oi qui suis sou exécuteur 
teslumcntaire. Voyons donc un peu les princi- 
pales dispositions. Dieu! quel préambule! cela 
ne m’étonne pas» il a toujours été si bizarre, 
si original! (il lit.) «De toutes les maladies qui 
«menacent l'existence il un vieux gardon, la 

• plus terrible et la plus tenace de toutes, ce 

• sont les collatéraux; avec eux, on ne peut 

• vivre ni mourir en paix. Aussi , j ai été , nuit 
■ et jour, leilemenl fourrncnlé par la présence 

• assidue de mes excellents parents , cimsins, 
« petits-cousins, arrière-cousins, que j’insliluc 
«|>our Icg.atairc universelle la seule personne 
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«de ma famille qui ne m’ait jamai> fait la cour, 

• et (|ui ne m’ait jamais rien demandé ; la seule 

• enfin qui , dans ce rnoincnt , ne soit pas ati- 

• près de moi , je veux dire Afjathede Melval.» 
(S'ioterroiupaai.) Dieu! inatlanie de McIval... lé- 
gataire nniverselle... elle, qui devait à peine 
espérer une dizaine de mille francs, sc trouve 
maintenant à la tète de plus <le cent mille livres 
de rente! une jctiiic femme d’une beauté, «Putie 
douceur, d’un caractère angélique... Dieu ! 
qu’est-cc tjuc j'ai fait!... (Itvprrnani vivement le 
testament. ) Achevons... (Il lie.) • Je <lc«ire, mais 
« .«ans lui en imposer la condition, qu’Agalhe 

• choisisse pour époux mon ami Courville, que 
■ je nomme mon exceuteiir testamentaire, et 

• que j'exhorte bitm sincèrement à avoir des en- 
« fants, ne fût-rc que pour déshériter ses col- 
« latéraux. » Ah ! maudit testament! .si je l’avais 
connu... ! Donner une femme comme celle-là à 
mon neveu, quand je pourrais l'épouser, quand 
le testament m’y autorise, quainl clle-méote 
ce matin semblait y consentir! Oui, mais c'est 
que ce malin son cœur était libre, je n'avais 
pas de rival, mon neveu n'y pensait seule- 

I ment pas , et c’est moi qui aî été lui ftonner des 
I idé^ïs...! Allons, allons, rassurons-nous :lieurcu' 
j sement, il n’y a |4as encore grand mal , les rho- 
' «CS ne sont pas bien avancées ; et pnis<pie c'est 
I moi qui suis cause de tout, je pourrai tou- 
j jours, fjiiaiid je le voudrai, détruire ce que 
I j'ai fait. 

! SCÊNH X. 

I 

I 0 ESTA VE , GO0B VILLE. 

f;l\ST.\VE. 

. Ah ! mon oncle!... vous vtiil.ü... f|ue je sui< 
l'imtcnt de vous retrouver eiicon! ici ! 

OOCRVILI-K- 

Est-ce qu’il y a des nouvelles? 

CCSTAYIÏ. 

D'excellentes... et tout va à merveille. 

GOUnvti.l.E, à part. 

Ah mon Dieu I 

OU.VTAVr. 

Madame de Melval se promenait dans la 
grandé allée, ù côté d'une vieille dame de scs 
)iarente«, qui, flans ce moment, par bonheur, 
a une migraine affreuse. Pour faire le moins di> 
bruit possible, je lui parlais à demi-voix, et de 
très près. Vous ne vous imaginez pas le char- 
me d'un pareil entretien; il établit une espère 
d'intimité et de mystère, c'est presque un tête 
à-téle. 

f;OCItVlLt.R, h part. 

Dieu! cst-il mauvais sujet ! 

GUSTAVE. 

En un lourde promenade, on était fatigué; 
je me propose pour cavalier, et je prt'ssais lé- 
gèrement contre moi le pliisjoli bras du monde. 
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COl’t)Vil.LK. 

Coininctu, monsicnr, vuun avrz osé... ? 
OCSTAVK. 

Oli ! ce n’est rien encore. J’ai mi peu HoubI»* 
le pas, nous nous sommes pros(|ue trouvés 
seuls. Alors j ai mis en usa^e tout ce «jiie l'a* 
mour a tic pins tendre et de plus touc'h.inl. 
J’ai éld pathétique, éloquent ,j’ai pleuré! en- 
fin, mon onde, j'ai été content de moi, et je 
crois qu'on l’a été aussi; car elle était émue : et 
un autre avnnta{*c de ma position , car vous 
n'avez pas oublié qu'elic me donnait le bras, le 
bras gauebe : 

Ais du FIruve dr Is tir. 

De mes discours avec adresse. 

Observant leffei séducteur, 

A chaque mot, avec ivresse, 

( MontrjDt S4U1 Lrat ) 
ie semais U... battre son cœur; 

Ce trouble, cette douce estase, 

Voidaient, par un silence henreus . 

Direj'e i*ous oime... et ses veux 
Ont achevé la phrase. 

not:iiviLi.K. 

Conimeiu ! ses yeux ontd;ii(*ué dire... 
OrSTAVE. 

En propres termes; mais elle .1 fait mieux, 
i-lle m'a accordé un rendez-vous. 

OOCRVILI.K. 

Un rentlez-vott.s !... 

nUST.WE. 

Oui. En quittant ces dames , j’ai dit que j'ul- 
lois entrer an salon, pour y faite de la musi- 
que, cl je suis sûr que dans un iustant elle, y 
va venir. 

OOURV1LI.E. 

Pour cela, tu inc permettras d’en douter... 
(A part, regardant dans ie jardin. ) Dieu! je {'.iper- 
çois. 

r.rSTAVE, aveejoir. 

Tenez, tenez, mon oncle, la voyez-vous?Ah ! 
que je sui.s beureux ! 

couhtillE. 

Un in.stan(; elle se promène Iranquilleincnt 
sur eette terrasse... et voibi tout... 

OeSTAVE. 

Mais sans doute, elle ne peut pas venir ici 
tout de suite. Elle fera né^lij’emmcnt deux 
tours de prontenade ; et, avant d'entrer dans 
son appariement, elle passera par mé^ardct 
dans le salon, où elle iiic trouvera par hasard... 
Voilà toujours comment cela se pratique dans 
ce que nous appelons un rendez-vous tacite. 
narnviLLE, à part. 

Je ne raiiraU jamais cru si savant... (Haut.) 
Mon ami, puisque tu es sûr d'étre aimé, voilà 
le moment de lui déclarer que tout ceci n'est 
qu’un jett. 

GUSTAVE, un pru embartatté. 

t^ui, mon oncle... oui, sans «Inutc; r’es; 


bien là mon intention... d'ailleurs nous en soni' 
mes convenus. 

coeuvili.e. 

(Test bien. Nous allons donc nous divertir, 
(•t'aueyam. ) et je vais jouir de ton trioniplu*. 

GUSTAVE. 

(Plument! vous compUz rester la? 

GOUnVILLE. 

(xTfainement. Sans cela la {pgeurc eut man- 
quée, et notre vengeance est nulle. Songe donc 
que c\*st devant moi qu’elle l‘a défié! 

GUSTAVE. 

C’est pour i*cla que, devant vous, elle n'o- 
ficra s'oxpliqiicr, ni me faire un aveu. Voire pré- 
sence va tout gâter. 

CüUnVtLLE. 

Eli bien , à la lionne heure. 

(Hoiitranl ireabinrt à gaorhr. ) 

Ail : Qa'il est Aatirur d'epouter cellr. 

D'ici je pourrai vous rmetidre : 

Nou» allons rire à scs dépens. 

GUSTAVE. 

Oui ; niais d’abord il Tant attendre, 

F.t feindre les grands scntiiuenu. 

(.\ son oncle, qui est déjà dans le cabinet, et «pu lieiil la 
porte mlr’ouverte, ) 

Soyez paiirui , je vous prie ; 

Yoni selliez bien qu'il me faudra 
Jouer d'abord la cooiédir. 

GOUnvlLLE, à paît , le regardant. 

Je crois qu’il romuicricc déjà. 

La voici... 

(Il referme la potti' ) 

SCÉNK XI 

AGATHE, GUSTAVE. 

AGATHE. 

Quoi! monsieur, vous êtes encore an salon ! 
vous nous aviez quitléci» pour faire de la musi- 
que, cl, n'e«u*ndant point le piano, je vous 
croyais sorti. 

GUSTAVE. 

Non, je n’avais pas encore eoiumcncé. (A 
part.) Dieu! que c’est g«*naiil que mon oncle 
soit là! 

AGATHE. 

Eh bien, voulez-vous que nous essayions cn- 
sembie ce dernier duo A'/iuber? 

GUSTAVE. 

Si vous l’exigez, mad.afne, je suis à vos or- 
dres; m.Ti$ j'ai tant de choses à vous dire! 

AOATIIE. 

A moi? 

{ Courviilc aort do cabinet, et *« tient daiu le fond de 1 ap- 
parlcineot, où il entend U coiiverulion. ) 

GUSTAVE. 

Oui, je veux vous parler du sujet qui m’in- 
téresse le plus au monde, et duquel tlépend 
mon bonlicur. Vous vous doutez bien, umda- 
inr, qu’il s'agit de vous. 
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AUATIiE. 

Je croyais que tous nt*aviez promi» toul-ù- 
l’heure de (^rder, sur ce chapifre-l.t , le silence 
le plus alMolu. 

Ot-STAVK. 

Je vous le demande , cst>re possible ?... oui , 
Miadnnie, parlez, cxifîrz des preuve», des sa- 
crifices! vous prétendez que j'aime le monde, 
je rabnndonne pour vous, je renonce à l*aris, 
à tous ses plaisii^. I.es lieux que vous liabiiez 
>cront désormais les seuls qui puissent me 
plaire, vos (*oùts seront les miens, vos ordres 
seront ma loi suprême; et, pour ]>rix de ma 
ieudrcsse,ju ne vous demande qu’une chose... 

AGiTlIR. 

Et c’est... ? 

r.rSTAUv. 

De m'assurer quu mon amour ne vo\isrst pas 
indifférent. 

ACATHK. 

En vérité, je l'ignore; mais quand je le sau- 
rai, je vous promets de vous le dire. 

CfSTAVE. 

En .attendant, puis-je es|>erer que vous ne 
répoodrez pas à la demande de mariage que 
l’on vous a ndresséc ce matin ? 

AGATHE. 

.l'ai déjà répondu , ma lettre est écrite. 

OrSTAVE. 

Kl vous l’cnvetTez? 

AnATlii-:. •oariant. 

Pcut>élre: tenez, elle t^t là haut, dans mou 
apparlem<*nt, sur mon bureau ; allez la cher- 
cher, et nous verrons ce qu'il faut en faire. 
(iUSTAVK, lui biiitant U main. 

Ab ! que je suis heureux ! 

(li entre daiii rapjMrfenveiit k ftaaclie. } 

SCftNE xn. 

GOITRVIIXE, AGATHE. 

GOUEVILLE, è part. 

Si je ne prénens pas son nttour, c’en est fait 
de mes espérances. 

AO.ATHE, avec joie. 

Ah ! vous voilà, monsieur! si vous saviez... 
votre neveu... 

CtOlRVIU-E. 

matin, je vous .ai parlé de son amour, 
parceqne j'en étais moi-tnétne persuadé; mais 
je sais maintenant que sa tendresse n'est qu’un 
jeu. 

AGAIIIE. 

O ciel! qui vous l’a dit? 

(U)t'nvu.L»u 

F.ui-inéme. Il ma confié, en riant,. ses projeta. 

AOAIKE. 

Ah ! Je perfide! 

C.DURViLU.. 

O n'est de sa ]»arl qu'une Icgèiclc, qu'une 


2i.T 

inconséquence... j'ai cru de mon «levoir de 
vous prévenir; mais ne me trahissez pas. 

AGATHE. 

Je vous le jure; mais que ne me parliez 
vous plus tôt ! (A paît. ) N'importe , du moins il 
ne jouira point de son triomphe. 

SCÈNE XIII. 

Des I»récêi>ksts , GUSTAVE •- 

nr.STAVE, tenant la lettre <lan« sa main. 

Voici cette lettre; elle est adre.sscc à M. Saint- 
Elme, avocat. 

AGATHE , froidement. 

Oui , monsieur. 

GfSTAVF- 

Puis-je san.s indi.scrétion vous demanderqucl 
en CS! le contenu ? 

AGATHE, de mi'me. 

Tai répondu que sa demande m'honorait 
infiniment, et que je conseutais à le prendre 
pour époux. 

GraT.VVE, riant. 

Quoi! vraiment, vous lui aviez écrit? 

AGATHE. 

Oui, monsieur; et comme vous m'avez an- 
noncé que vous partiez pour Paris, je vous 
prie d'avoir la Imnlc de la faire remettre à son 
adresse. 

{ Elle lui fait la révérence et tort. ) 

SCtCNK XIV. 
fiOUnVILLE, GUSTAVE. 

t;ornvil.LE, partant d’un éclat de rire. 

Ma! ha! le trait est impayable, et l'un ne 
ferait pas mieux dans la capit.ale. 

GI'STaVE, qui cit resté stupéfait et la lettre à la main. 

Coniiiieiit !... il se pourrait...? Qu'est-ce que 
cela signifie? 

GorRVtLLE. 

Que tu a» trop tardé à te moquer d'elle, et 
que c’e.st elle qui se moque de toi. Mais c'est ta 
faute; je l'en avais prévenu. Il n’y a rien d’in- 
certain'comme les conquêtes de province. 

<;ISTAVE. 

Je n'en puis revenir encore! Quoi! moi, je 
serais sa dupe? Tant de ruse, tant de coquet- 
terie ! 

OOt'RVlLLE. 

Au bout du compte, vous n’avez rien avons 
reprocher. Rien attaqué, bien défendu. 

Aib du Pot de Heurt. 

Allons, mon cher, d’où vient cet air sinistre ? 

Toi <|ui déjà fut vain<|ueDr tant de fois ! 

Hc tes haiiUi faits le siècle lient registre ; 

Oui , le livre de les exploits, 

I.tvrc oiï raniniir inscrit chaque conquête, 

Est déjà tellement compici , 

* Coiirvillr, Agadir, tiiislavt;. 
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Qu'on n'y pourra iruuter un »cul fcuUlet 
Pour y consigner ut ilé&itr. 

D’ailleurs , je te promet» le secret. 

r.USTAVE. 

Kh! que m’importent toutes les raillcricsdont 
on pourra in'accaMer! elles ne sont rien auprès 
des tourments que je souffre; car U n'est plus 
temps de dissimuler, et je dois vous dire la 
vérité: oui, mon oncle, je laimc comme un 
fou. 

cocnviLLE. 

Que m’appremls-tti lùl quoil cet amour que 
tu avais voulu feindre... V 

Cl'âTAVB. 

Je réprouvais réellement. 

OOt'RVILLH. 

Et moi qui t'admirais! 

GUSTAVE. 

PUi{jnez-inoi plutiSt ; car, mal{^ré la manière 
indqpic dont elle m’a traite, je ne puis encore 
m’habituer ù l'îdce de renoncer à elle. Mou 
oncle, il faut que je la revoie, que je lui parle. 

r.OURVlLI.E. 

Poisqu’rile ne t'aime pas... 

GUSTAVE. 

C'est égal. 

cm’nTji.LF.. 

Puisqu'elle en épouse un autre... 

GUSTAVE. 

C'est égal... mon oncle, je veux la revoir. 

oounviLLE. 

Et moi, je ne le souffrirai pas; et si Ut as to- 
talement penlu la raison, j'en aurai pour nous 
deux. Qu’ est-ce qtie cela signifie? aller encore 
t'eiposer à scs raillerie», à ses mépris; te ren- 
dre la fable de toute la société! Allons donc, 
mon cher, de la fierté , du courage ! 

GUSTAVE. 

Oui, mon oncle; oui, mou bon oncle, je 
sens que vous me parlez en ami, en ami véri- 
table... tenez, faites de moi ce que vous vou- 
drez, je me laisse conduire par vous ; car, dans 
ce moment, je oc suis pas eu état de prendre 
un parti. 

GOUfiVlLtR. 

A la bonne heure... Eh bien, il faut retour- 
ner à Paris. 

GUSTAVE. 

Comment!... m’éloigner d’cîlo! 

0 COURVI1.LE. 

Ne vas-lu pas reeoninicnccr? 

GUSTAVE. 

Non, mon om-le , non, je vous le promets; 
et demain ou après-demain au plus tard... 

GOURV1I.LK. 

Non pas, mai» à l'instant meme. 

GUSTAVE. 

Et comment vmdex-vous que je parle ainsi 
à l’imptuviste , quand rien n’esi disposé? 

t:m RMI.I.E. 

Ce ne sera pas long .. lIoKi, quelqu'un! 


(Lalleur enire. ) Lafleur, entre vite dans cet ap- 
partement, (U d^iigne ht pnii« d*anc chambre à 
(fauche.) et fais, en cinq minutes, les malles et 
les paquets de mon neveu. Je l'aiderai s'il le 
faut. 

( tailleur entre dan* U cluitnbre de Gustave. ) 

GVSTAVE- 

Mais une voiture... 

cor RV ILLE. 

N’ai-jc pas ici ma herlinc?je te l.i prêterai : 
n'ai-jc pas mes gens? U.s sont à Ion service. 
Crois, mon ami, que des qu’il s’agit de ton re- 
pos et de ta tranquillité . .je ne te dis que cela... 
lu dois me connaître. 

GUSTAVE. 

Oui , mon oncle , mon excellent oncle, c’est 
dans des roomenH comme ceux-là qu'on est 
heureux d’avoir des parents. 

( S’iueyant prbi de la table, cl écrivant. ) 

COURVILUE. 

Eh bien ! que fais-tu donc ? 

GUSTAVE. 

Je lui écris, mon oncle. 

fiOUnVlLLE 

Qu'cst-cc (pie tu peux lui dire? 

GUSTAVE. 

Je n’en sais rien, mais je lui écris. 

Gornvif.T.E. 

Et à quoi bon? pour essuyer de nouveatiz 
refus? C.ir apprends tout ce tpie j’ai f.iit au- 
près d’elle en fa faveur, je voulais vtms marier 
ensemble. 

GUSTAVE, SC relevant. 

11 se pourrait! 

tmURVlLI-E. 

C'était nia seule idée, mon seul but; mais 
lotis mes efforts ont été inutiles. Ainsi, je te le 
répète, nous n'avons plus rien h biireici; pour 
notre honniutr, il faut partir. Voici justement 
Lafleur avec tous tes effets. (Latirur »on de la 
rbanahre de Gtittave; il porte ijur^ue» paijuct».) Eb 
bien! et le chapeau et les gants de mon 
neveu ? 

LAFLEUR. 

C’est que j’allais d’abord porter ces paquets. 

GOURVILLE, le* pienaol. 

Donnez, donnez, je in'cn charge; je vais le» 
faire placer sur la voiture; en même temps j en- 
voie chercher les chevaux... la poste est à cent 
pas d'ici, et dans dix minutes tu seras... nous 
.serons sur la grande roule... Car je t'accompa- 
gnerai jusqu’à rature poste, jtour plus de sû- 
reté. 

( Il kort par la droite.) 


SOliNI. -W 

tîl^STAVE* pui* LAKLELll. 

GUSTAVE. 

t^ucl homme! U no me donne seulement |Ms 
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le tempii de me reconnaître... Ah! quelle îd^e' 
•i, pendant qu'il eitl descendu, je pouvais en- 
Ireroir madame de Melval... (A Laapttr. qoi lui 
pf^sentc MS f>ants et s<hi chafteaa. ) Tiens, mon 
çon , voilà une pièce d’or, porte vile ce billet 
à ta maîtresse... et rapporte-moi l.i réponse. 

(LaUcor sort.) 

SCfcNE XVI. 

GUSTAVE , «ul. 

Je lui demande cinq minutes «rcntrelien... 
pourra-l-ello me refuser? mais si elle tarde, 
c'est fait de moi. (Rf;;ar<lant par U croisée du fond.) 
VuUâ déjà mon oncle qui n place' tous les pa- 
quets sur la voiture... Gr.md Dieu!... déjà les 
chev.iux... Mon oncle donne ses onlre.s au {mjs* 
tîliun, nu pnh'frenîcr... U est p.tr-tout... il se 
multiplie... le voilà qui m'appelle... (Criant par 
la fenêtre.) Voilà! voilà... je suis à vous... Et ce 
LaHeur qui nerevient pas!... Ah! quel bonheur! 
c'est lui. 

SCÈNE XVII. 

Gt'.STAVE, LAFLEI K 

OrSTAVE. 

Eh bien ! la réponse ? 

LaFLEI'R, lui montrant la lettre déchirée. 

Voilà, monsieur; on l'a déchirée sans la dé- 
cacheter; et madame a dit devant moi h sa 
femme de chambre : • Fermez la porte d«? mon 
• appartement; je ne veux voir personne, et je 
■ ne descendrai au salon que cpiaml il sera 
« parti. • 

erSTAVE. 

C'en est donc fait!... aucun moyen de p.’tr- 
Tcnir jusqu'à elle !... Elle ne se montrera que 
quand elle sera bien sûre de mon départ ; que 
quand elle aura entendu rouler cette maudite 
berline... Dieu! quel projet! s'il pouvait réus- 
sir... (Rc(jardant par la fenêtre.) Tout est prêt... 
le postillon est à cheval, la («rande porte de la 
cour est ouverte... Dans son impatience, mon 
oncle est déjà monté dans 1a voiture... (A La- 
fleur.) LaReur, dix louis pour toi, et aut.int 
pour le poglilloD, s'il exécute mes ordres. Que, 
sans faire attention aux cris, aux menaces, aux 
imprécations de mon oncle, il parte sur-lc- 
champ, venirc à terre, pendant l'espace d'une 
lieue , et qu’il revienne de même. 

LAFI.Kl'R. 

Comment, monsieur? 

crmvK. 

Vin^t louis polir vous deux. 

LAFLEt'R. 

Mais encore...? 

• ÎIMASE. 

Kh ! va itonc... c’est une ijageurc. 


LAFLRrR. 

.^h ! c'est une (jafjfiirel... Oh! alors... 

( Il ion pur la droite. ) 


SCÈNE XVIII. 

GUb r AA E, >cul. 

Allons, avant que mon oncle soit de retour 
de sa promenade ohli(*ée, j'ai au moins vingl- 
cinq minutes (h'vanl moi. A merveille! Le coup 
de fouet est donné, les chevaux s'élancent; le 
pavé de la cour a relcnli. Pours'u que m.i ruse 
réussisse, et que le bruit fasse sortir m.*idame 
de Melval de son appartement ! Dieu soit loué! 
je respire; c'est elle! ne nous montrons pas. 

( Il le cache. ) 

SOÈNE XIX. 

Gl'STAVE, caché ; AGATHE. 

AOATllF. , entrant e( rr{;ardant par la croisée. 

Grâce au ciel , il s'éloigne, il n’est plus ici, 
hî perfide! Om-t encore m’écrire ! eh ! que pou- 
vait-il rac dire? Oui, sans doute, furieux do 
voir ses projets déjoués , il voulait de nouveau 
chercher à abuser de ma faiblesse, de ma cré- 
dulité!... (Regardant autour d’elle.) Sa présence en 
ces lieux me faisait mal; il me tardait tle me 
trouver >euln, et mainlen.'tnt j’épronv.* un froid 
mortel, un vide affreux. (Meti.-in( la main <ur ion 
cAur. ) Ah ! c’f St là que sont mes tourments. J'ai 
dû le congétUer, ne pas lire sa lettre, le bannir 
de mon cœur ; j’ai fait mou devoir; mats je suis 
trop malheureuse!... Pourquoi maitiCcnaui rete- 
nir mes larmes? ah I pleurons-lc du moins, 
puisqu'il n'en saura rien. 

GCSTAVE, qui s'cit approché derrière elle |»cDdanl r«i 
dcmicri mots. 

Dieu I qu'ai-je entendu! 

iOATHK, »« reiouinant, et rApcrccraot. 

Encore, ici !...quell<? est cette Ir.ihisoii ! mon- 
sieur, voulez-vous me ptfrtlre? 

CfSTAVK. 

Non , mais je viens à vos pieds implorer ma 
(jrace. Malgré vos mépris, je vous adorais tou- 
jours; et maiuleiiant que ma tendresse est 
partagée, j'en mourrai, je crois, d’ amour et 
de bonheur. 

AGATHE. 

I.ai.ssez-moi; espéreZrvous me tiomper en- 
core? 

r.VSTAVE. 

Moi! jamais... Je vous dois la vérité- 
AtS d« Célirtc. 

bicsté de votre iudiffércocc. 

Irrité de votre rigueur, 

J’.-ivaii (l'abord , dam ma vengeance , 

Juré de dunipier votre crciir; 

Oui, je vouLiis voui iifduire et vous pl.virc; 

Oui, je voulais un irtotnpiic cotnplel ; 
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l't mut rc que je voulais faire. 

Sans le vouloir vous l'aves fait- 

àOATHE. 

Ail! duis'jc vous croire? 

Cl'CTAVE. 

Oui, jamais irautro (icnséc n’est entix-e claas 
mon amo ; et pour vous le prouver, soyei ma 
fonmte, ma i ompa(*nu, mon amie : daiçnei ac- 
cepter ma main. 

AGATBE. 

Qui? vous... mon mari!... Vous iffuorezdonc, 
monsieur, «juc je n’ai presque rien , que la for- 
tune que j’attcmls est an moins incermine ; et 
vous, seul héritier d'un oncle aussi riche, vous 
qui avez de si belles espérances...! 

OrSTAVE. 

Ah I que je suis heureux ! il e.sl donc un sa- 
crifice tpie je puis vous faire, une preuve d’a- 
mour que je puis vous donner! 

AGATHE. 

IVfais voire oncle daionera-t-il consentir...? 

OIRTAVK. 

.^ans hésiter... Il voulait d’abord nous ma- 
rier, et il n'y a renom*é que pareequ’il a cru 
que vous ne m'aimiez pas. 

AGATHE. 

Lui ! au rontr.vire : il voulait nous unir, et il 
n’a ehanj^é d’idéc que parccqu’il a cru que 
vous me trompiez. 

CeSTAVE. 

I) était comme nous, il était dans l'erreur. 

AOATHE. 

11 s'ahtisaii sur nos véritables sentiments. 

orsTAve. 

Ce cher oncle! quelle sera sa joie! 

AGATHE. 

IMais où donc est-il ? 

(Oii pdIcmI un nrsad bruit <Ie voiture.) 

Gt'STAVB 

Tenez, „ le voilà <pii revient en hcriinc... 
(iSIlAnt à la fenêtre et criant.) Mon oncle, mou 
oncle, montez vite! (A Agatlie.) Par amitié, par 
interet pour moi, îl voulait rn'nrrachcr de ces 
lieux ; et ne pouvant me soustraire à son active 
surveillance, pour faire sortir, lui de U mai- 
son, et vous de votre appartement, j’ai ima- 
jîiiic à riinprnvisle de l'envoyer proinetuT pen- 
dant linéiques inslanis. 

scï:m: XX. 

Les PnKcÉm:;<T.s, GOrilVILLE. 

GoVKVli.i.K, rrnlrant, furicut. 

Lorbicu! qn'esC>ec que c'est qu’une pareille 
pl.iisantcric? Deux lieues en un quart d'heure! 
et j’avais beau crier: Arrête! arrête, postillon !... 
■\|R - Cc« pORlilInn» koiiI ai unr mitUilrrrsr. 
m'i-i'oiiirr il eoiir.'iii veiiirc irrrr, 

Ommie If 4nir il alevait m’rnir.iiiiri . 


C.rSTAVB*. 

O n'était rien, calmrx votre colère, 

(Jar c’est moi seul qui venais d’ordonner.. . 

COCnviLLE. 

Comment ! c’est toi qui re’at fait promeoer ! 

OrSTAVE. 

Pour m'ohéir il était à son poste. 

(IHonInat Agathe.) 

Mais apprenez qu 'enfin j'ohiicns sa main i 
Pendant que vous couriez la poste , 

J'ai fait bien du chemin. 

AGATHE. 

Oui, monsieur, apprenez notre bonheur. 

ersTAVE. 

Patiagez notre ivn*8se. 

AGATHE. 

Nous nous sommes expliqués. 

GUSTAVE. 

Nous nous .somims tout avoué... 

AGATHE. 

Il ne voulait pas me tromper. 

GUSTAVE. 

Elle n’aime que moi. 

GornviLLK. 

Comment!... il se pourrait! voyez puortant 
ce que c’est que de s’entendre !... 

AGATHE. 

Mais nous n’oublierons jamais votre |]éné- 
reuse amitié. 

Gl^TAVK. 

Ni vos excellentes intentions. 

AGATHE. 

Cesl à vous que nous devons tout. 

GUSTAVE 

Notre bonheur est votre ouvra(jc. 

ÜOORVIELF. 

Eh bien! ch bien! mes enfants , qu*est-cc 
que je voulais? qu'est-ce que je duiiiamiats ? 
de vous voir unis; rt pour en arriver là, je 
peux me vanter que vous m'avez donné .nssez 
de mal. 

GUSTAVE, 

O le meilleur des parents! 

GounviLLE. 

Oui, tu as raison, le meilleur des parents, 
car tu ne sais pas encore tout ce que je te 
donne... 

GUSTAVE. 

Non, mon oncle, je vous l’ai dtja dit, et je 
vous le répété encore, je ne veux rien de vous 
ni de votre fortune.... 

GOUAVILLE, à Agathr. 

Concevez-vous qu'il ne veuille même pas me 
lais«‘r la satisfaction de lui faire un sort? mais, 
corbleu! si vous refusez nus hieiif.Tits, il fau- 
dra bien que vous acreptiez cenx de mon atm 
le coininandeur. (A Ag.itlu* . lui donnatu le tr»ia- 
mrnt.) Tenez... léjpt.iirc universelle, <*1 cent 
mille livres de rente ! 

* GinU^c . lii^ur^illc, As«Um . 
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